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l EVENEMENT DE LA SEMAINE

1968-2018, même combat ? «La

jeunesse n'a pas à être vulgaire

ou distinguée, simplement elle

est», écrivait Roland Barthes en 

1967 dans Marie-Claire à propos du 

«match Chanel-Courrèges». 

Cinquante ans plus tard, les propos 

du philosophe pourraient coller aux 

bouleversements que connaît 

actuellement une industrie de la 

mode focalisée sur les millennials et 

leurs attentes. 

Avant eux, les baby-boomers de 68 

avaient renversé la table d'une 

mode corsetée et amidonnée, qu'ils 

jugeaient trop uniforme. Ils avaient 

plébiscité les jeans, les jupes 

courtes, les chaussures souples, les 

couleurs, la maille et le droit de les 

associer comme bon leur semblait. 

Autant de tenues confortables, sans 

contraintes esthétiques. De nou­

veaux créateurs emblématiques, les 

Courrèges, Sonia Rykiel et autres 

Marithé & François Girbaud ont 

donné ses lettres de noblesse à 

cette révolution vestimentaire. 

Influencées par la mode casual 

d'autre-Atlantique, les marques de 

cette époque charnière, les New 

Man, Huit et autres Arche, ont éga­

lement répondu aux aspirations 

d'une génération. Elles ont surtout 

dessiné les contours d"une nouvelle 

mode qui n'a, depuis, jamais cessé 

d'inspirer les créateurs. 
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Les contours de la mode actuelle sont apparus il y a 50 ans. 

S
ous les pavés la plage. Et sous 
les tailleurs bon chic, bon genre 
des femmes et les blouses grises 
des écolières, des jupes très 
courtes, portées sur des bottes. 
D'un coup, les cheveux sont li-

bérés des chignons crêpés et gonflés. Les 
pantalons patte d'éph arrivent et, avec 
eux, des jupons gipsy froufroutants et 
dansants ou bien des blouses flottantes 
aussi généreuses que suggestives. Sous les 
costumes tirés à quatre épingles, des jeans 
usés, des tee-shirts souples et conforta­
bles. Et des barbes qui poussent, des che­
veux négligés, forcément longs ... 

Aux yeux de tous les observateurs de la 
mode, il est clair qu'il y a un avant et un 
après Mai 68. Et cet «après» a toujours 
cours aujourd'hui. Ce mouvement a été 

«généralisé et amplifié par les valeurs de 
liberté et de décontraction qui sont les 
piliers de la mode actuelle de la société 
occidentale tout entière», remarque Li 
Edelkoort, la fondatrice du bureau de 
style Trend Union. Selon Elisabeth Prat, 
la directrice de la mode de Peclers, la ré­
volution vestimentaire est une évidence 
et se jauge à la lecture même des mots qui 
valorisaient la mode d'avant (impeccable, 
propre, nette, rigoureuse) et celle d'après 
(floue, libre, naturelle, un peu folle aussi). 
«Le mot confort est apparu, accolé aux 
termes de couleurs, aux descriptifs des 
formes, des pièces et des collections, que 
l'on pouvait désormais s'acheter "toutes 
aites .»fi . 

" 

«J'étais directrice de la mode de l'Insti­
tut national du coton et je salivais devant 

les créations des stylistes-créateurs que 
l'on voyait dans Elle depuis au moins 
trois ans et que portaient les influenceuses 
de l'époque», se souvient Nelly Rodi. La 
pionnière de l'analyse des comporte­
ments de mode avec son agence Nelly­
Rodi avait 25 ans en 1968. Françoise 
Hardy ou Jane Birkin se pavanaient à 
l'époque, libres et affranchies, dans les 
créations en Rhodoïd de Paco Rabanne, 
dans les minirobes ethniques et folklo­
riques de Chloé, imaginées par Karl La­
gerfeld, dans les combinaisons cosmo­
futuristes de Courrèges ou avec les pan­
talons qui permettaient toutes les folies 
de Cardin. Encouragées par leurs con­
sœurs anglo-saxonnes, les plus hardies 
s'essayaient aux nouvelles formes de 
jupes ultra-courtes, dont l'histoire attri-
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bue la maternité à la styliste britannique 
Mary Quant. 

Li Edelkoort se souvient d'avoir coupé 
et teint des tee-shirts d'homme dans le 
même bain rose que ses collants pour 
pouvoir arborer cette nouvelle tunique 
courte qui n'existait pas sur le marché -
ou qui était alors très chère. L'un de ses 
plus beaux souvenirs est d'avoir été ap­
plaudie en entrant à La Coupole dans 
une combinaison de la guerre de Corée 
qu'elle avait customisée et féminisée. 
«Rien n'existait pour les jeunes et nous 
avons tout inventé», fait observer Jean 
Bousquet, qui se flatte d'avoir pu habiller 
le plus grand nombre avec sa chemise en 
crépon à 80 F. Brigitte Bardot l'avait por­
tée nouée au-dessus du nombril. 

• Une décennie d'audaces
«C'était ce qu'il fallait porter. Nous en

étions sûres et toutes en avaient très envie. 
Mais cela faisait se retourner les gens dans 
la rue. Il était impossible de ne pas se faire 
arrêter et même insulter ainsi habillées. 
Puis, du jour au lendemain, on ne voyait 
plus que cela. De ma fenêtre du boulevard 
Saint-Germain, aux premières loges, mais 
aussi partout ailleurs à Paris ou en pro­
vince, à la sortie des usines, des bureaux et 
bien sûr des lycées, les femmes portaient 
toutes ces petites tuniques qui s'arrêtent 
sous la culotte avec des bottes hautes et 
plates ou des pantalons pour aller vite et 
loin»,s'enthousiasme Nelly Rodi. 

Cette révolution vestimentaire ne s'est 
pas faite du jour au lendemain. «En feuil­
letant année après année les archives des re­
vues de mode, de L'Officiel notamment, 
intégralement en ligne, on se rend compte 
que le vrai tournant a eu lieu au début de 
1970, note Elisabeth Prat (Peclers). Les 
ambiances étaient nettement plus lumi­
neuses et vitaminées, exotiques souvent, sur 
des plages lointaines. La peau des manne­
quins était bronzée, leurs poses plus dé­
contractées. Réalistes. Les produits, surtout, 
sont apparus très souples, comme ramollis.» 

Les historiens de la mode évoquent une 
période qui coïncide avec le déclin de la 
haute couture et la montée en puissance 
des créateurs-stylistes et du prêt-à-porter. 
Ils en parlent comme de «la décennie de 
toutes les audaces», celle qui «consacre 
l'émancipation du corps féminin», sous 
l'impulsion de créateurs jeunes et rebelles, 
devenus depuis légendaires. Ils ont osé 
s'affranchir des codes bourgeois et explo­
rer une féminité balbutiante, celle qui a vu 
tous les codes exploser. «Après cela, plus 
rien ne sera comme avant», peut-on lire 
dans l'édition spéciale du Elle de 2008 sur 
Mai 68. «La garde-robe formelle et for­
matée n'a pas été jetée aux orties d'un bloc 
pour laisser le champ libre à ce sportswear 
naissant qui prendrait par la suite une place 
de plus en plus grande, confirme Li Edel­
koort. En réalité, bien que l'on ne parle que 
de fast fashion dans notre industrie, les 
grandes tendances peuvent mettre beau­
coup de temps à s'installer. J'ai l'impres­
sion que beaucoup des choses qui sont 
nées de Mai 68 sont actuellement en train 
de fructifier.» 

• Des basiques d'aujourd'hui
Elle pense, par exemple, dans des do­

maines divers et pas forcément liés à la 
mode, à la nourriture bio et à l'intérêt 
porté à la préservation des ressources 
naturelles, à la consommation de drogues 
ou à la liberté d'expression. «La quête 
absolue de confort, l'individualisation des 
vêtements, cette volonté d'être unique, vrai, 
tout en se réclamant d'un groupe, ainsi que 
l'inclusion de styles venus d'autres pays ne 
sont pas sans rappeler les comportements 
revendiqués et exhibés par les jeunes d'au­
jourd'hui.» Les fameux millennials. 

La mode contemporaine, celle qu'on 
voit dans les rues du monde entier, bai­
gnée de sportswear, de jeanswear, de ca­
sualwear, marquée par la possibilité d'as­
socier ce que l'on veut, dans toutes les 
combinaisons de couleurs, afin d'inventer 
son propre look, est celle que Mai 68 a 
enfantée. «Beaucoup des pièces inventées, 
popularisées ou glorifiées à ce moment-là, 
comme le jean, les tee-shirts, le blouson de 
motard ou la combinaison, sont devenues 
les basiques de notre mode d'aujourd'hui, 
relève Elisabeth Prat (Peclers). La maille 
que Sonia Rykiel a propulsée au rang de 
must-have de la mode, alors que c'était 
jusque-là un objet fonctionnel, qui servait 
à réchauffer et à couvrir le corps, avec les 
coutures apparentes, pour plus de confort, 

Françoise Hardy en 1968. 
La mode née en 1968, plus 
confortable, baignée de 
sportswear et de jeans·.-,ear, 
'.Cssembie comrTie deux 
,:outtes d'eau à celle p·1sèe 
0ar les rnille1111iais. 
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La mode 

s'affranchit des 

codes bourgeois 

et explore 

la féminité. 

est l'une des "inventions" qui marquent le 
plus cette révolution.» 

Les créateurs qui détournent au­
jourd'hui la fonctionnalité des vêtements 
pour en faire des objets de mode pointue 
et avant-gardiste ne sont-ils pas les stars 
les plus cotées du moment ? Et ceux qui 
jouent avec la liberté d'accumuler et de 
mélanger ne sont-ils pas justement consi­
dérés comme les plus créatifs ? En paral­
lèle, «ce qui a été rejeté, le vestiaire formel, 
codifié et uniforme, n'a fait que décliner, 
poursuit Li Edelkoort. Cinquante ans 
plus tard, il a presque disparu.» Rares sont 
les personnes qui souffrent aujourd'hui 
de l'obligation de paraître dans des te­
nues statutaires. Mêmes les notaires, les 
banquiers, les Pdg ou les ministres, hom-
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mes comme femmes, ont fini par aban­
donner les codes stricts et sombres. 

Au-delà de ces quelques pièces très 
concrètes, c'est surtout une attitude, une 
posture - on dirait aujourd'hui une dé­
gaine - qui s'est opposée à l'allure 
d'avant, jusqu'à devenir une nouvelle 
norme. «Effortless chic», élégante sans en 
avoir l'air et cool, sont les termes qui ca­
ractérisent la mode. Exit le raffinement, 
la sophistication, le bon goût, les icônes 
s'illustrent beaucoup plus par leur liberté 
d'expression que par leur sens de l'har­
monie. Sans doute est-ce une autre sorte 
d'uniformisation et de globalisation. «Les 
concepts de liberté et de confort absolu 
sont restés les étoiles polaires de toute 
création de mode depuis», ajoute Li Edel­
koort. 

C'est une phrase de Michèle Rosier 
qui résume le mieux l'influence de la 
grande révolution culturelle sur la mode 
actuelle. Dans l'édition du 17 août 1967 
de Elle, la créatrice disait déjà qu'«aupa­
ravant on était habillé d'interdits : pas de 
paillettes, ça fait cirque, pas de glissière sur 
les robes, ça fait prostituée, pas de tissus 
brillants, ça fait vulgaire, pas de genoux 
découverts, c'est laid ... On s'est libéré à 
grand peine de tous ces tabous, n'en créons 
pas d'autres». 
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EN 1968 ONT LIBERE LA MODE 

M
AI 68 n'est pas seulement 
une date charnière de 
l'histoire politique fran­
çaise. La fronde libéra­
trice a aussi touché la 
mode. Si les racines de 

cette révolution vestimentaire sont à 
chercher dès le début des années 60, la 
libéralisation des corps, l'introduction de 
la couleur sur les tissus, la découverte du 
sporstwear s'affirment en 1968 et don­
nent naissance à de nouvelles marques 
qui proposent une mode ludique, fraîche 
et joyeuse. «J'avais une vingtaine d'an­
nées à l'époque et il n'existait que la Cou­
ture d'un côté et la confection de l'autre. Et 
quand on parlait de confection pour une 
chemise, il n'y avait pas d'autres choix que 
du bleu ou du blanc. J'avais l'intuition que 
le vêtement pouvait ressembler à autre 
chose, qu'il y avait une place pour une 
mode que les jeunes pourraient s'offrir», 

se souvient Jean Bousquet. Dix ans avant 
68, il avait senti ce vent tourner et créé 
Cacharel . 

«Tout bascule dès 1965 avec Courrèges, 
qui fait l'effet d'une bombe en modifiant la 
longueur des jupes. A partir de là, la mode 
s'adresse à la jeunesse et plus à la grande 
bourgeoise. Les femmes comme les hom­
mes arrêtent de s'habiller pour s'endiman­
cher. Des Etats-Unis arrivent le jean, mais 
également le pantalon en velours mille­
raies, qui devient une alternative au cos­
tume. C'est le début du porter sport, de la 
fantaisie», raconte l'historienne de la 
mode Catherine Ormen. 

Les influences anglaise - avec Carnaby 
Street - et américaine bousculent ces 
codes très austères. En 1968, le New-Yor­
kais Calvin Klein lance sa marque, tout 
comme à San Francisco, berceau de la 
contre-culture, Susie et Doug Tompkins, 
avec Jane lise, créent la société Esprit de 

corp, soit Esprit, dont le slogan résonne 
comme le manifeste mode de l'époque: 
«The real clothes for the real people» 
( «De vrais vêtements pour de vrais 
gens»). 

En France, Chantal Thomass, qui signe 
alors ses premières collections Ter & 
Bantine, cherche, elle aussi, à proposer 
une alternative à la jupe plissée bleu ma­
rine et au tailleur haute couture. Elle uti­
lise des tissus venus du Népal, des toiles 
cirées dans lesquelles elle taille des im­
pers, des Levi's 501 qu'elle importe des 
Etats-Unis et qu'elle superpose à des 
robes courtes. Ce vent de rébellion donne 
naissance à cette nouvelle mode jeune 
que l'on achète dans des boutiques qui ne 
sont plus celles que fréquentent les pa­
rents des baby-boomers. 

C'est Biba à Londres, Gudule et La 

Suite de l'Evènernent : page 4 ... 
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